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	Chapitre 1

	Les offres

	 

	 

	 

	— Señor Vials por favor…, representante de la compañía Protech1.

	C’est enfin mon tour, après une heure d’attente interminable assis sur cette chaise inconfortable. Ce qu’il ne faut pas faire pour gagner sa vie ! Je suis le dernier à passer ; j’ai quinze minutes pour étudier les offres des concurrents et noter les irrégularités éventuelles. Mes prédécesseurs n’ont rien trouvé, apparemment.

	Je traverse lentement la grande salle. Des chaises sont disposées au milieu de la pièce, face au bureau du maire adjoint de Lima qui préside la séance. Deux ou trois représentants de chaque société sont présents. Des tables ont été disposées le long des murs. Sur chaque table sont posés les classeurs contenant la réponse à l’appel d’offres d’un des cinq concurrents. Vingt paires d’yeux me scrutent attentivement en espérant une issue rapide à cet exercice imposé.

	Commençons par la table numéro un. Mes concurrents surveillent mes gestes. Il y a Moshe que je connais bien. Nous avons coopéré, il y a cinq ans, sur un projet. Il travaille pour ISI, Israël Security Industries. Il y a un dénommé Jean-Pierre Benoit, représentant la société Martex, un concurrent belge, Paolo, représentant Augusta Systems, et Mark Brown, représentant Henderson, une société américaine très agressive commercialement.

	Ce n’est pas la première fois que je pratique ce genre d’exercice ; je sais ce qu’il faut regarder.

	Je suis devant les trois classeurs d’Augusta. Mon boulot est de noter sur la feuille jointe les erreurs que je peux détecter. D’abord, la partie commerciale. Vingt-sept millions de dollars avec quatre millions d’options. Notre offre est en dessous de presque deux millions, ça commence bien. La partie technique semble correcte, je n’ai pas le temps de regarder en détail. Les annexes, maintenant, d’un à quinze. Plus que cinq minutes…, le temps passe vite et je ne trouve rien. Je note « Conform for Protech » sur la fiche.

	Maintenant, je dois passer à la table deux, l’offre de Martex. Prix de base vingt-cinq millions, comme nous ; options trois millions deux cent mille, nous sommes toujours dans la course. La partie technique est courte mais semble complète. Les annexes… il reste quatre minutes, rien de particulier.

	Table trois, c’est la mienne. Je passe de l’autre côté de la salle. Tout le monde me regarde, en particulier Antonio, mon représentant local.

	Table quatre, Henderson, ce sont les favoris. Le prix de base est de vingt-deux millions, options à deux millions, un prix très bas. Ne pas perdre de temps à regarder la partie technique. Les annexes, plutôt, c’est là que les erreurs sont les plus communes. Il reste cinq minutes pour vérifier les quinze. Commencer par le début ou par la fin ? Je décide de commencer par la fin.

	Annexe quinze : garanties OK ; annexe quatorze : déploiement OK ; annexe treize : sous-traitants OK ; annexe douze : références… Bingo ! Une page de références est en anglais et n’a pas été traduite en espagnol, une erreur de débutant. Je ne me précipite pas pour écrire « Annex 12 not conform for Protech ». Étonnamment, personne ne l’avait vu avant moi.

	Henderson est disqualifiée, cependant je ne peux pas encore le dire. Il faut regarder la dernière offre, celle des Israéliens.

	Table cinq, Moshe est un pro, je sais qu’il sera au bon prix. Vingt-quatre millions, mieux que nous, plus trois millions d’options. Je parcours très rapidement l’offre, elle est nickel : « Conform for Protech ».

	— Señor Vials, quiere hacer un comentario 2 ? dit le président de séance, un homme clairement en surpoids et au visage grêlé.

	— Si presidente, la oferta de Henderson tiene una página de anexos en inglés. Esto es una non-conformidad a las reglas de la licitación 3.

	C’est pour des moments comme ceux-là que je trouve ce métier passionnant.

	Le gros bonhomme se lève et se rapproche du document, suivi d’un assesseur. Je regarde le commercial d’Henderson, il est prêt à me tuer. Même si ce n’est pas juste pour les équipes d’Henderson, c’est le jeu, et cela m’est déjà arrivé de me faire éliminer pour une broutille.

	Le président de séance regarde attentivement la page cent trente et un, avant de s’exprimer :

	— El señor Vials tiene razón, Henderson esta descualificada 4.

	Brown va se faire lyncher par son patron pour avoir oublié de faire traduire une page.

	En attendant, c’est moi qu’il aimerait voir au bout d’une corde. Il faut que je fasse attention, car ces gars sont prêts à tout, et trouver un homme de main ici n’est vraiment pas difficile.

	Je suis le dernier à être passé, et le seul à avoir vu cette erreur. Je me rassieds à côté de Moshe qui me félicite :

	— Very good, my friend5.

	Paolo d’Augusta sait qu’il est trop cher de vingt pour cent et qu’il va être éliminé.

	Nous ne sommes plus que trois sociétés en lice ; c’est la shortlist6 : Martex, ISI, et nous. Sans cette grossière erreur d’Henderson, nous étions éliminés. Nous sommes plus chers que les Israéliens, un peu au-dessus de Martex ; nous devrons faire un gros effort pour remporter cette première phase du projet de sécurisation de la ville, mais c’est encore faisable.

	J’avais pourtant dit au directeur du domaine Safe City que nous devions être à vingt-quatre millions, nous avions finalement décidé de mettre un prix de vingt-cinq millions cinq cent mille. Quand je vais leur dire que les Américains étaient à vingt-deux, ils vont encore essayer de m’expliquer que les offres ne sont pas techniquement comparables. En attendant, sans cette erreur, ils remportaient la mise.

	Moshe me propose de prendre un verre à l’hôtel à dix-neuf heures. Avant, il faut que je discute avec Antonio, mon consultant, et que je passe à l’ambassade de France.

	Demain, je dois voir un partenaire industriel pour l’installation des caméras et prendre mon avion pour Mexico en début d’après-midi.

	La BAFO7 doit être remise dans quinze jours.

	Il est seize heures, nous sortons de la mairie de Lima. Le chauffeur d’Antonio nous attend devant l’entrée pour aller à son bureau.

	Dans la voiture, Antonio me félicite, il est aux anges. Nous échangeons quelques mots :

	— Antonio, tu penses que tu peux obtenir une copie des offres ? Cela nous aiderait beaucoup et je pense que nos concurrents sont susceptibles de les récupérer.

	— Señor Romain, ce n’est pas possible, le processus est très organisé. À ma connaissance, il n’y a pas de copie, répondit-il.

	— OK, fais ce que tu peux.

	Antonio est un ancien avocat, et ancien député, qui a monté son entreprise de lobbying. Mais depuis quelques années, il a du mal à être dans le coup. Depuis deux ans, je demande à en recruter un autre, plus dynamique et plus jeune, sans succès. Il y a cinq ans, nous avons gagné la sécurité du nouveau terminal deux de l’aéroport, grâce à Antonio. Mais depuis, plus rien. Nous avons ensuite perdu la rénovation du terminal un, il y a deux ans.

	Ses bureaux sont installés dans une belle maison de type méditerranéen. La bâtisse a beaucoup de style, pourtant le cadre est trop poussiéreux pour moi. Le décor est très « années soixante-dix ». Heureusement pour lui, le style revient à la mode.

	Plusieurs pièces sont vides. Antonio n’a plus que deux ou trois collaborateurs. Je choisis mon bureau habituel. J’en profite pour faire des copies de documents de présentation pour l’ambassade. Ce sujet n’est pas vraiment politique, mais l’ambassadeur pourrait en parler au président, qui est du même parti politique que le maire.

	Je décide d’aller à l’ambassade sans Antonio. Comme je pouvais m’y attendre, ça ne lui plaît pas, mais il me prête quand même son chauffeur. Je rentrerai à pied à l’hôtel, qui est juste à côté. Dans cette ambassade, il n’y a pas de conseiller sécurité, uniquement un conseiller commercial, une vraie catastrophe, et la chancellerie.

	Je profite du trajet pour appeler ma directrice commerciale, Sylvie, qui connaît beaucoup de monde ; apparemment, ça semble suffire. Personne ne sait comment elle a eu le poste, et comme on dit : « Si tu n’as besoin de rien, appelle-la. » L’avantage, c’est qu’elle me laisse tranquille. Au début de notre relation de travail, nous avons eu du mal à nous comprendre. Elle voulait savoir en détail ce que je faisais. Elle a pris un coach récemment, et cela se voit : elle est beaucoup plus cool qu’avant.

	Je lui explique que nous sommes en shortlist. Elle me félicite, me dit de venir lui raconter la semaine prochaine, et aussi de mettre à jour le CRM. Comme si c’était la priorité du moment…

	Le CRM est l’outil dans lequel toutes les informations commerciales sont conservées, les comptes rendus de réunions avec les clients, les offres, les contrats, les différents contacts chez les clients. Les commerciaux jouent plus ou moins le jeu. À part les contacts qu’ils ne veulent pas partager, le reste est à peu près à jour.

	Après quinze minutes d’attente, l’ambassadeur de France au Pérou me reçoit. Je suis sûr qu’il m’a fait patienter pour le principe. De Granville, un type d’une quarantaine d’années, très grand, très maigre et très poli, comme tous les ambassadeurs. J’en ai rencontré beaucoup ; certains sont plus abordables que d’autres. Celui-là, je ne le connais pas vraiment et ne lui ai parlé qu’une seule fois auparavant, au cocktail du 14 Juillet, il y a deux ans, l’année de sa nomination.

	La pièce qui sert de bureau à l’ambassadeur est impressionnante, comme toutes les pièces du bâtiment, l’un des plus beaux de la ville. Tendue de damas bleu sur lequel se détache une tapisserie Louis XV sur le thème de la chasse. La pièce est un peu trop chargée, à mon goût. L’ambassadeur se lève lentement de derrière son bureau Louis XVI pour m’accueillir.

	Dans la pièce, un jeune homme prend des notes, assis sur une chaise. Il a l’air très jeune et doit être le fameux « stagiaire ENA ». D’habitude, les stagiaires sont appelés par leur nom, mais j’ai remarqué que ceux-là sont appelés « stagiaire ENA », comme on dirait « directeur général ». Ici, l’ambassadeur ne nous le présente même pas.

	— Monsieur l’Ambassadeur, merci de me recevoir. Nous sommes en lice finale pour le projet de sécurisation de deux quartiers de la capitale, avec une société belge et une société israélienne. Nous avons probablement la meilleure offre et toutes les compétences pour réaliser ce projet. C’est la première phase d’un programme plus ambitieux puisque le maire veut équiper d’un centre de contrôle et de caméras de surveillance tous les quartiers avant les élections qui auront lieu dans deux ans. Je pense que le président de la République suit ce projet ; je voulais donc vous en parler au cas où vous auriez l’occasion d’échanger avec lui sur le sujet.

	Le jeune stagiaire essaie de tout noter sur son petit carnet. Pas très digital, le stagiaire.

	— Monsieur Vials, je suis prêt à vous aider, si cela est en mon pouvoir. Mais, comme vous le savez, la chancellerie n’aime pas intervenir dans les projets de sécurité.

	— Monsieur l’ambassadeur, la société israélienne en concurrence avec nous est une société très agressive même si elle est peu présente dans le pays. Même si ses prix seront sûrement très compétitifs, cela serait, de notre point de vue, un trop gros risque à prendre par la mairie. Protech fait un chiffre d’affaires de quatre milliards d’euros et compte quinze mille personnes. Et nous avons déjà installé des systèmes similaires de plus de deux cents millions de dollars.

	Je continue.

	— Il semblerait logique que notre projet soit soutenu par la France, plutôt qu’il devienne finalement une réalisation israélienne.

	Je sais que l’ambassadeur d’Israël supporte le projet et que cette information va le motiver…

	L’ambassadeur ne veut pas se mouiller, mais il faudra bien qu’il se positionne tôt ou tard. Il ne dira pas oui, cette fois-ci.

	— Je vous laisse une description du projet et un résumé de notre solution. Je dois revenir dans quinze jours et vous recontacterai d’ici là. N’hésitez pas à m’appeler, si vous avez des questions

	Sur ces mots, nous nous saluons et je quitte l’ambassadeur avec un sentiment mitigé. Je ne sais pas quelle sera sa position. Je le ferai contacter par d’autres personnes.

	La nuit commence à tomber, il est bientôt dix-huit heures ; la rue est déserte. Mon hôtel est proche, juste de l’autre côté de la place. Nous sommes dans un des beaux quartiers résidentiels de Lima, un mélange de bâtiments années cinquante et soixante et des immeubles fin dix-neuvième. L’ambassade de France est, de loin, le bâtiment le plus imposant de la rue ; je le prends en photo. Toutes les ambassades que je connais en Amérique latine sont toujours installées dans des bâtiments historiques ; je pourrai en faire un livre.

	Il faut que je traverse la plaza de Los Olivos, une grande place recouverte d’une belle pelouse verte, arrosée et coupée tous les jours, ornée à intervalles réguliers d’oliviers centenaires. Ce n’est pas très conseillé d’y déambuler la nuit, alors je décide d’en faire le tour en restant sur le trottoir plutôt que de traverser au plus court. Mon hôtel est situé de l’autre côté. C’est un bâtiment carré en béton brut que j’aime bien, car il a été rénové mais est resté dans le style de l’époque.

	Je commence à avancer sur le trottoir quand je distingue deux types qui sortent d’une Toyota grise garée deux cents mètres plus loin.

	Ils marchent vers moi. Je fais mine de vouloir revenir vers l’ambassade et ils s’arrêtent. Pas très encourageant pour la suite… L’hôtel étant à quelques centaines de mètres, je décide de traverser la place en biais et me mets à marcher plus vite. Ce n’est pas une bonne idée, car les gars décident de me suivre. J’accélère le pas et les deux individus se mettent à courir vers moi. Nous sommes au milieu des oliviers et personne ne peut nous voir.

	Je me mets également à courir pour rejoindre l’hôtel le plus vite possible. Ancien marathonien, je cours régulièrement, mais avec une sacoche, ce n’est pas évident. Un des deux gars arrive vers moi et essaie de m’accrocher le bras ; je lui balance la sacoche dans la figure. Nous ne sommes plus qu’à quelques dizaines de mètres de l’hôtel, pourtant personne n’est là pour m’aider. Le deuxième assaillant arrive également sur moi et m’assène un coup de poing dans le dos. Je tombe à terre ; ils me ruent de coups de pied.

	Je serre la mallette contre moi, par réflexe et pour me protéger le visage ; ils essaient de me l’arracher.

	À ce moment, je me souviens des conseils de Jacques, notre directeur de la sécurité. Il disait de faire un maximum de bruit dans ce genre de cas, un réflexe que l’on perd généralement sous l’effet du choc. Je me mets à crier, de toutes mes forces : « Ayuda ! Ayuda 8 ! »

	J’entends un cri de l’autre côté de la rue ; un homme court vers moi. Les deux gars sont surpris et se redressent ; l’individu fonce sur eux et les met à terre. Ils se relèvent et décident de laisser tomber. Ils repartent en courant vers la voiture.

	— Romain, are you OK9 ?

	Je reconnais Moshe, qui m’aide à me relever. Nous sommes dans le même hôtel, c’est vrai. Heureusement qu’il était sorti prendre l’air.

	— Moshe, I am glad you are here10.

	Je suis content de le voir, celui-là. Il sait se battre et n’a peur de rien. C’est un ancien du Mossad – il y est probablement toujours, d’ailleurs, car on ne quitte jamais vraiment le Mossad.

	Je me souviens de notre première rencontre. Un client nous avait demandé de coopérer sur un projet de surveillance de bases aériennes. Un rapprochement contre nature, mais nous avions fini par bien travailler ensemble et avions remporté le contrat : soixante pour cent pour nous et quarante pour cent pour eux.

	Je regagne l’hôtel avec l’aide de Moshe, content d’être enfin à l’abri. Je me souviens qu’il parle très bien français.

	— Moshe, merci beaucoup, tu m’as donné un sacré coup de main. Donne-moi quinze minutes pour aller à ma chambre et on se retrouve au bar comme prévu.

	— OK ! À bientôt, je t’attends au bar.

	Enfin dans la chambre, je ferme bien la porte à clé et mets le loquet. Je pose la sacoche sur le fauteuil et prends une douche.

	Je m’habille rapidement d’un polo et d’un jean. J’hésite à appeler Patricia, ma femme, mais décide de l’appeler plutôt vers minuit compte tenu du décalage horaire.

	Suivant, comme toujours, les conseils de la sécurité informatique, je mets dans ma poche mon mini disque dur d’un téraoctet, qui ressemble à un briquet Zippo et qui contient toutes les données importantes dont j’ai besoin. Dans mon ordinateur, il n’y a que mes derniers e-mails, chiffrés grâce à la carte à puce que je garde toujours avec moi.

	Je pose mon PC à huit-dix degrés par rapport au coin de la table, et ma carte de visite en biais entre l’écran et le clavier, à l’emplacement du sticker Intel. Quand on ouvre le PC, elle bouge d’office. Si un professionnel s’y essaie, il la remettra droite, et je le saurai. C’est une astuce que j’utilise depuis longtemps et que j’ai expérimentée plusieurs fois. Il faut être parano dans ce métier, du moins ne pas être naïf, et là, je sais que je suis surveillé.

	Moshe a pris une table au bar de l’hôtel, au fond de la pièce, un peu en décalé face à l’entrée.

	— Moshe, merci encore pour ton aide. Je ne sais pas qui sont ces gars, mais je te dois une fière chandelle.

	— Ces fils de putes en voulaient après toi. Je me demande si ce n’est pas Brown qui les a envoyés.

	— Tu as raison, ces gars n’étaient pas là par hasard. Le quartier était désert. Ils m’attendaient en sortant de l’ambassade, leur voiture était garée pas loin.

	— Tu devrais voir avec l’ambassade si les caméras de surveillance n’ont rien vu.

	— Bonne idée, je les appellerai demain.

	À ce moment précis, je me souviens des photos que j’ai prises de l’ambassade avec mon téléphone. Avec un peu de chance, on voit leur voiture, et peut-être même leur plaque. Je partage l’info avec Moshe et on vérifie aussitôt.

	— Yes ! On voit la voiture grise. Si je zoome sur la plaque… On ne voit pas bien, mais j’arrive à lire B3Z-432. Je vais voir avec l’ambassade s’ils ont un moyen de retrouver à qui elle appartient, mais ils n’ont pas de conseiller sécurité, alors, pas évident.

	— B3Z-432… Je vais voir aussi avec mon ambassade, dit Moshe en notant le numéro sur son téléphone.

	— Oui, merci. Je suis sûr que vous êtes plus au point que nous, là-dessus.

	Nous parlons un peu de la consultation en cours. ISI veut vraiment gagner l’appel d’offres ; ils ont besoin d’une référence dans la région, et ce n’est que la première phase d’un projet beaucoup plus important.

	ISI est une énorme boîte basée en Israël. Ils font de la sécurité mais aussi de la défense. Beaucoup de collaborateurs viennent du Mossad, une des agences de renseignement israélienne, comparable à la DGSE, au Secret Intelligence Service britannique ou à la CIA. ISI a une bonne avancée en matière d’intelligence artificielle. Ils sont capables, comme les Chinois, de suivre des voitures dans une ville et des visages dans une foule. Ils ont aussi des drones capables de suivre des individus. Heureusement que les drones ne sont pas demandés dans le projet, sinon ils auraient déjà gagné.

	Nous évoquons, Moshe et moi, notre projet commun sur les bases aériennes qui nous avait occupés six mois presque à temps plein. Cinq ans déjà… J’étais Capture Leader, c’est-à-dire chargé de gagner cette affaire, de coordonner les équipes d’offre et de gérer toute la partie commerciale. Grosse responsabilité et gros stress en cas de problèmes, ce qui n’a pas manqué d’arriver.

	À cette époque, Moshe était une jeune recrue d’ISI. Nous avions à peu près le même âge. Il avait fait, lui-même, les reconnaissances de sites, Survey en anglais, dans les régions désertiques du Nord péruvien et avait fait la proposition technique pratiquement tout seul. En revanche, de notre côté, nous étions cinq personnes pour faire le même job, chacun avec sa spécialité. Il m’avait impressionné par son physique de costaud, sa capacité de travail et sa prise de risques lors des reconnaissances en zones dangereuses.

	Je savais qu’il ne fallait pas lui faire entièrement confiance, mais nous avions développé une relation forte durant ce projet commun. Nous étions restés en contact et nous nous sommes revus à plusieurs reprises lors de salons, comme celui du Bourget ou encore Eurosatory.

	Moshe était devenu directeur commercial d’une activité chez ISI, et moi, directeur commercial d’une zone géographique. Nous étions contents de nous revoir, même si nous étions concurrents directs sur ce projet.

	Ce soir, il venait peut-être de me sauver la vie, mais l’un de nous deux allait perdre le projet, et je devais tout faire pour que ce soit lui.

	Moshe habite entre Haïfa et Tel-Aviv. Il a deux filles pratiquement du même âge que mes garçons, dix et quatorze ans. Son épouse travaille aussi chez ISI, dans la cybersécurité. La plupart du temps, il est en déplacement, comme moi.

	Nous parlons deux heures en grignotant quelques tapas avant de regagner nos chambres.

	De retour dans la mienne, je vérifie mon PC ; comme prévu, il avait été ouvert : l’angle avec la table est toujours le bon, cependant la carte a bougé. Ils n’ont rien pu récupérer, mais ils ont essayé. Heureusement, mon disque dur était dans ma poche ; je dormirai avec cette nuit.

	Dans la plupart des pays, les hôtels sont en liaison permanente avec les ministères de l’Intérieur, et les sociétés comme les nôtres sont souvent visitées par les services, et quelquefois par les concurrents.

	En général, des caméras enregistrent dans les lobbies et les bars, et parfois dans les chambres. J’ai choisi cet hôtel parce que la construction béton des années cinquante rend la pose de micros et caméras difficile. L’année dernière, Jacques y a envoyé un technicien pour tester la sécurité. Il est arrivé avec une valise pleine de matériel et a passé une journée à tout regarder. Le seul micro est situé à l’entrée du bar et les deux caméras sont dans la réception. Dans les hôtels des ex-pays de l’Est, des micros sont installés partout, sauf peut-être dans certaines chaînes européennes bien connues.

	Avant de me coucher, j’appelle Patricia et les enfants. Tout va bien à Paris.

	Lever à huit heures. L’alarme du téléphone n’a pas sonné, j’ai dû oublier de l’actionner. Je prends rapidement mon petit déjeuner. Très peu de clients à cette heure tardive, ce n’est pas un hôtel pour touristes.

	Ma hantise du voyage d’affaires est de me retrouver au milieu d’un groupe de touristes ou d’un séminaire organisé par une société américaine avec des cohortes qui se précipitent vers le buffet. Ici, les groupes ne sont pas acceptés. L’hôtel est plutôt accueillant et les serveuses me reconnaissent, ou du moins font semblant.

	Un taxi m’attend devant l’hôtel pour aller visiter la société Redilex, un sous-traitant local de notre projet. On va devoir installer des centaines de caméras et le client exige la moitié de part locale. Le bâtiment est dans un quartier en périphérie de la ville. Tous les immeubles semblent être des ateliers mécaniques, à entendre le bruit, et les rues en terre ont des trottoirs anormalement hauts. Pas très sécurisant de marcher dans le coin.

	Je rencontre le patron de la boîte, Guillermo, pour la deuxième fois. C’est un jeune gars de trente ans, plutôt sympathique, qui a suivi des études aux États-Unis. Un petit air de Ryan Gosling.

	Il sait déjà que nous sommes en shortlist contre ISI et Martex ; il se voit déjà remporter le marché. Depuis deux ans, il a repris la société de son père et veut la développer dans le digital, comme tout le monde… Pour lui, ce projet est une occasion inespérée.

	Redilex installe des feux de signalisation et des antennes GSM sur des pylônes dans tout le pays. Cent cinquante employés, plus des sous-traitants, pour vingt millions de dollars de chiffre d’affaires. C’est une belle boîte, la meilleure que nous ayons trouvée, et plutôt moderne pour le pays. Mais ils ne connaissent rien aux caméras de surveillance et ne peuvent pas équiper les quatre centres de contrôle.

	Nous avons fait une étude sur la société, et elle est clean. Seulement deux litiges classiques en cours et un petit problème d’actionnaires dont je dois lui parler.

	Il a déjà transmis son devis, que nous avons intégré dans notre offre. Je lui explique que nous ne pourrons lui sous-traiter que cinq ou sept millions de dollars, compte tenu de sa taille. Il essaie de me convaincre de lui donner plus.

	Il connaît un sous-traitant qui peut aussi faire le boulot et que l’on peut contractualiser en direct, si besoin. Il s’assurera de la qualité du travail.

	— Cette compagnie est très sérieuse, c’est celle d’un ami, me précise-t-il. Elle travaille déjà pour la mairie, comme nous.

	— Donnez-moi ses coordonnées et nous allons l’étudier. Si vous pouvez m’en donner une autre, cela serait encore mieux.

	— Pas de problème, je joue cartes sur table avec vous, ajoute-t-il, je vous enverrai les contacts.

	Je lui explique que, pour travailler avec une société, nous devons faire ce que l’on appelle une due diligence11. Nous allons donc faire une étude sur ces deux sociétés.

	— Guillermo, nous avons déjà fait cette étude sur Redilex et il y a un problème que nous devons régler. La société est très saine, le bilan financier est bon, mais l’actionnariat nous pose un problème.

	Comme il ne bronche pas, je continue.

	— Un de vos actionnaires très minoritaire, José Delgado, est un ministre du gouvernement. Nous ne pouvons pas travailler ensemble dans ces conditions.

	— Pas de problème, me répond-il, cela m’arrange que vous en parliez. C’est un ami de mon père, je suis sûr qu’il sortira si on lui donne une bonne raison de le faire.

	— Très bien. Changez vite d’actionnaire et nous pourrons continuer à travailler avec vous.

	Il m’explique que son père a de très nombreux appuis au gouvernement et à la mairie, et que cela va nous aider.

	Je lui rappelle qu’il a une clause d’exclusivité mais que nos chances sont excellentes, même contre ISI.

	Nous nous quittons après les échanges d’usage et il met son chauffeur à ma disposition pour aller à l’ambassade.

	Comme redouté, l’ambassade n’a que deux caméras sur la rue, et elles n’ont dans leur champ ni la voiture ni les occupants. Ce n’est quand même pas très au point comme système de surveillance. D’autre part, ils ne peuvent – ou ne veulent – rien faire pour retrouver le propriétaire de la plaque.

	Je reprends un taxi pour aller à l’aéroport et j’aperçois une Mercedes noire démarrer en même temps que nous. Elle semble nous suivre. Décidément, je suis très surveillé.

	Quelques minutes plus tard, mon téléphone sonne. Numéro local inconnu. Je décroche quand même.

	— Señor Vials ?

	— Si, quién es ?

	Le type me dit s’appeler Juan Rodriguez (son vrai nom ?), être très proche du dossier Ciudad Protegida12, et avoir des informations intéressantes pour moi. Typiquement le genre d’appel dont il faut se méfier…

	Il m’informe être dans la Mercedes qui me suit et m’indique vouloir me parler en personne. L’aéroport est à trente minutes d’ici.

	Dois-je le voir ? La curiosité est la plus forte. Je lui dis que nous allons nous arrêter et lui demande de monter dans mon taxi, c’est plus sûr pour moi.

	Je demande au chauffeur de taxi de faire un arrêt sur le bas-côté. Il ne comprend pas tout de suite, mais j’insiste en lui expliquant qu’une personne va monter avec moi. Après quelques secondes, il s’arrête.

	Le dénommé Juan monte dans la voiture. Je mets mon téléphone en mode enregistrement, on ne sait jamais. D’habitude, j’utilise plutôt mon dictaphone, mais il est dans ma valise rangée dans le coffre.

	L’individu est plutôt grand, la quarantaine et habillé comme un avocat d’affaires.

	— Désolé de vous suivre, me dit-il, j’avais besoin de vous parler.

	Il fait une courte pause.

	— Je suis, ou plutôt j’étais, le représentant local d’Henderson que vous avez éliminé. Ils viennent de me confirmer qu’ils arrêtaient de travailler dans notre pays. D’ailleurs, Brown est furieux contre vous ; vous devriez être très prudent, car c’est un type peu recommandable et prêt à tout.

	J’acquiesce à son conseil.

	— Cet appel d’offres était logiquement pour Henderson et, comme vous les avez éliminés, vous avez déstabilisé tous les intervenants à la mairie. Ils ne peuvent pas relancer l’appel d’offres et veulent travailler avec vous.

	— Monsieur Rodriguez, tout cela est très intéressant, mais je dois être précautionneux. Pourriez-vous me donner vos téléphones, s’il vous plaît ?

	Je vois à son expression qu’il est étonné par ma demande. Il me donne ses deux téléphones, un iPhone et un Samsung dernier modèle, qui semblent tous les deux en veille. Il n’a même pas essayé de m’en donner qu’un seul, ce qui est bon signe. Sauf s’il en a un troisième… je prends le risque.

	— Merci, dis-je en éteignant les deux téléphones. Je vous écoute.

	Pour bien faire, j’aurais dû enlever les batteries, mais elles ne s’enlèvent plus très facilement de nos jours.

	— Monsieur Vials, votre offre est la plus intéressante des trois qui restent en lice. Votre société est sérieuse et nous avons confiance en vous. Mes amis et moi sommes prêts à vous soutenir pour gagner cette première étape et les suivantes. La seule chose à faire est de me donner un mandat de représentant de votre société et de signer un contrat pour ce projet.

	— Monsieur Rodriguez, c’est simple, en effet, mais il y a un petit problème : comme vous le savez, nous avons déjà un représentant et un contrat avec lui.

	— Antonio Sabadell est has been13, répond-il. Plus personne ne veut travailler avec lui, vous auriez dû mettre un terme à vos accords avec lui depuis plusieurs années déjà.

	Sur ce point, il a raison. Cela fait deux ans que nous ne gagnons rien dans le pays. J’ai en parlé plusieurs fois à André, au Corp. Seulement, il n’a jamais voulu en discuter véritablement et c’est lui qui décide des représentants dans la région.

	— Si vous êtes d’accord, poursuit-il, je verrai comment m’arranger avec Sabadell, je suis sûr qu’il comprendra où est son intérêt. Señor Vials, nous sommes à quelques minutes de l’aéroport, réfléchissez, parlez-en à vos supérieurs et dites-moi rapidement. Si vous n’acceptez pas ma proposition, ISI se fera un plaisir de le faire.

	Il met la main dans sa poche.

	— Pour vous aider à réfléchir, prenez ceci. Jetez-y un coup d’œil, cela devrait vous intéresser.

	Il me donne une clé USB, que je mets dans ma poche, et je demande au chauffeur de s’arrêter sur le côté. La Mercedes, qui est toujours derrière nous, en fait autant.

	— Au revoir, Monsieur Rodriguez, je reviens dans deux semaines. Comment puis-je vous recontacter, d’ici là ?

	Il me tend sa carte où figurent simplement son nom et son numéro de téléphone ; je lui rends ses téléphones. Il me dit au revoir et rejoint sa voiture.

	Arrivé à l’aéroport, j’enregistre rapidement ma valise pour Mexico City. Je suis très content d’être en business, car, en classe éco, c’est la foire d’empoigne.

	La nouvelle politique voyage est complètement stupide, moins de sept heures de voyage de jour ; obligation de prendre la classe économique. J’en connais qui font des détours pour éviter la classe économique. Comme je fais un mètre quatre-vingt-dix, je suis obligé de prendre un surclassement avec mes miles de Frequent Flyer14. Ma femme trouve cela ridicule. Heureusement, j’en ai trois millions. Ça laisse de la marge pour les vacances.

	Je profite de l’heure d’attente au lounge pour envoyer des messages à mon équipe commerciale et au groupe qui répond aux appels d’offres par la messagerie sécurisée Fortress. C’est un genre de WhatsApp développé en interne et censé être complètement sécurisé, mais avec une ergonomie discutable.

	Encore une journée au Mexique avant de reprendre le vol pour Paris samedi matin, enfin… J’y vais pour voir le patron de la zone Amérique latine, que je connais bien et qui organise une réunion avec tous les commerciaux qui travaillent dans la région, suivie d’un dîner avec des clients auquel il m’a demandé de participer.
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	— Merde, merde, où est cette clé !

	Je fouille dans ma poche et ne trouve plus cette fameuse clé USB.

	Je n’ai pas encore regardé ce qu’il y avait dedans, car je ne voulais pas la connecter à mon PC professionnel. On ne sait jamais, un virus est vite arrivé… Il n’y avait pas de PC en libre-service dans le lounge, mais je pourrai probablement regarder cela à notre bureau au Mexique.

	En attendant, je suis à dix mille mètres d’altitude au-dessus du Costa Rica et je ne trouve plus cette satanée clé…

	Mon voisin côté couloir se retourne vers moi, un individu plutôt costaud au visage taillé à la serpe et au regard d’un vert perçant.

	— Excusez-moi, me dit-il en français, avec un léger accent que j’ai du mal à identifier.

	— J’ai trouvé cet objet sur mon siège. Est-ce cela que vous cherchez ?

	Je prends rapidement la clé et le remercie.

	Il se présente comme étant Nikolas Dimopoulos, d’origine grecque et travaillant à Munich.

	— Je suis directeur Opérations de la société S2S. Nous sommes une société de service informatique, une filiale de Technik Industries.

	— Merci encore pour la clé, je vous dois une fière chandelle. Je suis Romain Vials, directeur commercial Amérique latine de Protech, chargé des marchés de la sécurité des villes et des aéroports.

	— Enchanté, je connais un peu Protech, me répond-il. C’est une belle société. Ma femme est française et je cherche à revenir en France ; j’ai contacté Protech. Votre nouveau P.D.G. a l’air de procéder à beaucoup de changements.

	— Oui, la moitié du comité de direction est partie, vous l’avez probablement lu dans la presse.

	En effet, le vice-président senior d’HLS (Homeland Security) est parti, ainsi que celui de SCA (Safe City and Airports), ma division. Celui de CSC (Critical Systems and Cyber) attend impatiemment la retraite, et la patronne d’HPS (High Protection Systems) tient encore le coup. Sans compter le directeur financier sur le départ.

	— Votre actionnaire, Black River Capital, veut reprendre les choses en main, dit-il.

	— Vous êtes très au courant, apparemment. Comment cela est-il possible ?

	— C’est quand même extraordinaire que nous soyons assis côte à côte, mais je ne crois pas au hasard, répond-il. Je ne devrais probablement pas vous le dire, j’ai été approché par Black River Capital pour reprendre une des divisions de Protech. Ils pensent que quelqu’un venant du secteur IT peut apporter beaucoup, en particulier pour développer les services.

	Il continue :

	— J’ai compris que le chiffre d’affaires avait baissé l’année dernière et que la rentabilité avait été décevante à cause du coût de certains projets. Sans parler du cash, à son niveau le plus bas, apparemment.

	Je continue à discuter avec Nikolas, qui semble connaître presque plus de choses sur Protech que moi.

	Il me confirme que Paul Demaison, le nouveau P.D.G. arrivé il y a six mois, a été envoyé par Black River pour redresser la société, qu’il a trois ans pour le faire et carte blanche. S’il n’y arrive pas, la société sera vendue par morceaux.

	Il s’est renseigné sur Demaison : c’est un vrai mercenaire qui est prêt à faire le vide autour de lui et à recruter de nouveaux collaborateurs.

	Cela confirme les rumeurs qui ont couru à son arrivée. Paul Demaison n’est pas très sympathique, mais il en rajoute probablement. Je l’ai croisé une fois dans l’ascenseur et l’ai vu une fois en réunion. Il n’a jamais réuni les employés du siège en six mois. Le gars mange parfois tout seul à la cantine, le plus souvent dans son bureau, et tout le monde en a peur. Il prend visiblement du plaisir à inspirer la crainte. Deux autres Seniors Vice-Présidents au moins voulaient sa place, et ceux qui ne sont pas partis attendent son premier faux pas. Bonne ambiance…

	Nikolas m’explique qu’il était venu voir le centre de compétence local de S2S et qu’il allait passer une journée à Mexico pour la création d’une joint-venture15 avec la société Telmex, le géant des télécoms fondé par le milliardaire Carlos Slim. Telmex est maintenant gérée par son neveu, Hector Slim, que j’ai rencontré une fois.

	Il repart dimanche pour Munich, car il est invité samedi par Hector. Nikolas a de bons contacts, apparemment.

	L’avion commence son approche de l’atterrissage. Il fait nuit à Mexico City, mégalopole de vingt millions d’habitants, avec de sacrés problèmes de sécurité. L’année dernière, un de nos employés est resté un week-end entier enfermé dans le coffre d’une voiture parce qu’il avait bloqué sa carte de crédit en essayant de taper son code sous la menace d’une arme. Il était reparti en France, traumatisé, et est resté en convalescence durant six mois.

	Les hôtesses nous disent au revoir en nous apportant nos vestes ; nous sortons les premiers, Nikolas et moi, privilège de la business class.

	Nous échangeons nos cartes de visite à la sortie et nous saluons en prévoyant de nous revoir bientôt. Je vérifie intuitivement que la clé USB est toujours bien dans ma poche.

	Le nouveau chauffeur de la société est censé m’attendre. Le responsable de la sécurité du Mexique m’a envoyé une photo de lui hier par la messagerie Fortress, pour que je le reconnaisse facilement. En fait, c’est l’ancien que j’aperçois, Pablo, toujours placé au même endroit et toujours avec sa moustache typiquement mexicaine.

	Je lui fais remarquer que ce n’était pas lui qui était prévu… Il me répond que le nouveau ne vient plus depuis deux jours et qu’on l’a rappelé pendant ses congés pour venir me chercher. Il a accepté, car il m’apprécie et aime bien discuter avec moi en espagnol, contrairement aux autres gringos qui viennent en visite sans sortir un mot.

	Il faudra que je parle de cette faille de sécurité à Jacques Coste, le directeur de la sécurité du groupe. Jacques, je le connais bien, c’est presque un ami et il m’a déjà aidé à plusieurs reprises dans des cas compliqués. Moi, je connais Pablo, mais un autre pourrait être surpris de voir débarquer un chauffeur diffèrent. Je lui parlerai aussi de l’attaque devant l’hôtel.

	À cette heure très matinale, la circulation est fluide ; trois heures plus tard, ce serait un enfer de parcourir les trente kilomètres qui séparent l’aéroport Benito-Juarez du centre-ville. Je demande au chauffeur des nouvelles de sa famille. Son fils cadet a eu son deuxième garçon. Pablo est très content : jusqu’à présent, il n’avait eu que des petites-filles. Nous parlons politique et, comme d’habitude, il est très remonté contre le gouvernement qui lance des projets inutiles à ses yeux au lieu d’aider les jeunes.

	J’arrive à l’hôtel pour un early check-in (une douche à cent dollars ; ça fait cher la douche…). Je me repose quand même un peu avant de rejoindre le bureau de la filiale, qui est situé dans un quartier sûr à dix minutes de voiture. Les locaux occupent deux étages d’un très bel immeuble récent en verre, propriété de Carlos Slim, je crois. Ici, tout est propriété de Carlos Slim. Le forfait téléphonique est l’un des plus chers au monde, car il n’y a aucune concurrence ; c’est le principe du monopole.

	— Hola Romain, que tal la vida16 ? me demanda José, le directeur de la zone Amérique latine pour toute la société. Il est là depuis deux ans seulement. C’est un bon commercial et un bon manager, adoré par ses équipes.

	Il est au téléphone, comme souvent, et me propose de m’asseoir sur le canapé. Il en a pour deux minutes, me dit-il.

	Il a mis un canapé devant son bureau, un peu en contrebas, ce qui donne tout de suite un sentiment d’infériorité, une fois assis dessus. C’est une astuce que j’ai déjà vue dans les pays de l’Est. Quand le maître des lieux est en confiance, il vient s’asseoir sur le canapé, sinon il reste derrière son bureau, ce qui est très désagréable.

	Je ne comprends pas de quoi il parle, je crois entendre le mot protegida. Apparemment, il parle de mon projet…

	Il y a toutes sortes d’histoires au sujet de José. De ce que j’ai entendu, c’est un ancien athlète champion du cent mètres dans sa jeunesse, cependant il n’apparaît sur aucun palmarès. Son grand-père est venu en Uruguay après la guerre. Ensuite, sa famille a voulu aller aux États-Unis mais s’est arrêtée avant la frontière. Lui est né dans la ville de Mexico mais a passé sa jeunesse au Brésil. Il est revenu au Mexique depuis une dizaine d’années. Il faudra que je lui demande ce qui est vrai dans tout cela.

	Moi, je l’aime bien, et je pense que c’est réciproque. Il m’a invité deux fois à dîner dans sa villa de style Bauhaus au nord de Mexico city, qui est tout simplement fantastique.

	— Romain, je viens de raccrocher avec André, il n’est pas content. Il me dit que tu traites mal Antonio Sabadell, qui l’a appelé pour se plaindre.

	— José, Antonio est un mauvais, tu le sais. Il n’a jamais les bonnes informations au bon moment. J’ai entendu parler de ce projet avant lui. Il faut s’en débarrasser. J’ai été contacté par l’ancien représentant d’Henderson, qui a l’air plus dans le coup. Il faudrait le tester. Je vais demander une enquête sur lui et on en reparle.

	Je ne lui parle pas de la clé USB, car je ne sais pas ce qu’elle contient, même si j’ai une petite idée.

	— André aime beaucoup Antonio, ils se connaissent depuis longtemps. Il faut faire les choses bien. Mais tu as raison. Si tu proposes un meilleur représentant, je te soutiendrai.

	Il me parle ensuite du dîner dans sa villa prévu ce soir, en fait c’est plutôt une soirée. Sa femme est au Brésil avec les enfants ; il en a profité pour organiser cette fête. Il y aura une cinquantaine de personnes. Il a invité vingt clients et partenaires, plus une dizaine de gens de Protech. Il a aussi invité quelques jeunes femmes. José aime bien les fêtes, il en fait régulièrement dans sa grande maison avec piscine. Les clients apprécient, en général.

	— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Les clients se connaissent ?

	— Oui, pour la plupart. Il y aura des gens de la police, du ministère de l’Intérieur et aussi le responsable Opérations de l’aéroport, qui va sûrement t’intéresser. Certains de nos partenaires seront là également.

	— José, je n’aime pas trop ce mélange, mais je serai avec vous. D’ailleurs, je pense que le Corp va bientôt interdire ce genre d’événements.

	Nous parlons un peu de nos familles et des derniers potins de Protech. Il est fasciné, en particulier, par le poids des différents réseaux en France, qu’il a du mal à comprendre.

	Je lui résume rapidement la situation du projet Ciudad Protegida avant sa prochaine réunion, qui commence dans une demi-heure.

	— Cette après-midi, nous avons le comité de direction Amérique latine, me dit-il. Il faudra que tu fasses un point sur tes projets en trente minutes. Tous les responsables géographiques de divisions seront présents. Ensuite, on ira dans ma villa pour la soirée.

	— J’attends cela avec impatience, lui répondis-je, pas vraiment convaincu. Je vais travailler un peu et on se retrouve cette après-midi pour la réunion.

	En sortant de son énorme bureau, José me fait une accolade.

	José a été recruté au Brésil ; il est donc considéré comme expatrié. Sa maison est prise en charge par la société, ainsi que l’école de ses enfants et quatre vols par an vers le Brésil pour sa famille. Il est payé par le Corp.

	Il y a un an, en faisant une photocopie, je suis tombé sur une page d’un tableau Excel restée dans la machine, avec les salaires de vingt personnes du Corp. J’ai, bien évidemment, gardé cette page précieusement. Le gars ou la fille de la compta n’a pas dû en dormir durant plusieurs jours, mais, au moins, personne n’a été viré. Certains salaires étaient, de mémoire, complètement déments, en particulier celui d’André, ce qui m’a bien énervé vu le montant du mien. Celui de José était plus que confortable.

	Je trouve rapidement un bureau libre. Au Mexique aussi, c’est la mode des flex open space, une autre manière de dire que l’on n’a plus de bureau à soi… Quand j’ai commencé à travailler, il y a vingt ans, j’avais un bureau individuel de vingt-cinq mètres carrés ; Aujourd’hui, je squatte un coin de bureau qui n’est pas toujours le même. Je ne sais pas si c’est une réelle avancée. Je pense que je vais demander à rester travailler chez moi, en télétravail, poussons la logique jusqu’au bout.

	Il paraît que c’est moderne. Moi, je ne suis vraiment pas convaincu par le télétravail, sauf pour ceux qui ont un gros trajet, mais ceux-là ne demandent pas de télétravail, bizarrement. Je suis peut-être rétrograde, mais les gens qui bossent continuent de bosser, même plus, et ceux qui ne bossent pas travaillent encore moins. Dans tous les cas, c’est un sujet passionnant pour discuter autour de la machine à café.

	Pour en revenir au Mexique, le bureau que j’occupe surplombe la voie rapide, complètement embouteillée. Il est dans un passage plutôt fréquenté, ce qui donne l’avantage (ou le désavantage) de voir passer toutes les personnes allant aux toilettes ou partant déjeuner.

	Au bout de trente minutes, j’ai salué à peu près tout le monde en essayant de me rappeler les prénoms, ce qui est compliqué pour moi. J’ai développé quelques moyens mnémotechniques en associant des animaux au physique, ce qui ne fonctionne pas à tous les coups.

	J’ai une heure devant moi pour « dépiler mes mails », comme on dit. Le mot n’est pas mauvais, on fait des piles. Grâce aux filtres de couleur, je ne lis en déplacement que les e-mails qui me sont destinés en priorité. Il y en a une vingtaine, sur les deux cents mails contenus dans ma boîte.

	Rien de très intéressant : quelques comptes rendus de réunion de mon équipe, une relance du CRM m’indiquant que je ne me suis pas connecté depuis cinq jours (au moins…). Un mail du P.D.G. sur Jabber, un nouvel outil de collaboration numérique, encore un, envoyé à tous les commerciaux.

	La clé USB est toujours dans ma poche. J’aimerais bien regarder ce qu’il y a dedans, mais je ne peux pas utiliser mon PC professionnel, et apparemment, il n’y a pas de PC en libre-service. Je vais devoir aller dans un cybercafé, si cela existe encore.

	Il faut que je vous parle un peu de Protech, pour que vous compreniez mieux le contexte.

	C’est une société majoritairement française, qui réalise quatre milliards d’euros de chiffre d’affaires, en croissance de cinq à sept pour cent par an, et qui se porte plutôt bien. Elle est cotée en Bourse mais pas assez valorisée, seulement à cinq milliards, car les achats représentent quatre-vingts pour cent de son prix de revient. Son plus gros actionnaire est Black River Capital, un fonds d’investissement international ; il détient dix-sept pour cent, les salariés dix pour cent, les dirigeants cinq pour cent, et le reste est sur le marché.

	Protech Group emploie au total quinze mille personnes, dont quatre-vingts pour cent en France. Elle est organisée en quatre divisions, que vous connaissez un peu maintenant mais que je vous décris rapidement.

	HLS pour « Homeland Security », c’est-à-dire la surveillance des frontières et des États. C’est un marché en plein développement, à base de caméras, radars terrestres, drones, communications sécurisées, centres de contrôle. On est souvent à la limite d’un projet militaire, et le ministre de la Défense des pays est souvent impliqué.

	CSC, « Critical Systems and Cyber » est la deuxième division par sa taille. Luigi Pastelli est le responsable Amérique Latine pour cette division. Je le croise souvent. On trouve ici les systèmes de sécurité informatiques, serveurs et réseaux. On y rencontre aussi tous les spécialistes de cybersécurité, dont des hackers regroupés dans un bâtiment appelé « Le Bunker ». J’y suis allé une fois. C’est un vrai bunker en sous-sol, avec accès biométrique et badge à ruban holographique, le top de la techno. Certains des geeks qui sont dans ce bâtiment dorment carrément sur place ; ils ont installé une douche et une cuisine.
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